
    
      [image: Cover]
    

  



Aventures de trois Russes et de trois Anglais


Jules Verne












Collection

« Les classiques YouScribe »


Faites
comme Jules Verne,
publiez vos textes sur 

YouScribe


YouScribe
vous permet de publier vos écrits 

pour les partager et les vendre.

C’est simple et gratuit.

Suivez-nous
sur :




[image: Twitter]

[image: Facebook]

[image: Blog YouScribe]




ISBN 978-2-8206-0985-4

[image: YouScribe]






Chapitre I  Sur les bords du fleuve Orange.



Le 27 février 1854, deux hommes, étendus au pied dun gigantesque saule pleureur, causaient en observant avec une extrême attention les eaux du fleuve Orange. Ce fleuve, le Groote-river des Hollandais, le Gariep des Hottentots, peut rivaliser avec les trois grandes artères africaines, le Nil, le Niger et le Zambèse. Comme elles, il a des crues, des rapides, des cataractes. Quelques voyageurs, dont les noms sont connus sur une partie de son cours, Thompson, Alexander, Burchell, ont tour à tour vanté la limpidité de ses eaux et la beauté de ses rives.

En cet endroit, lOrange, se rapprochant des montagnes du duc dYork, offrait aux regards un spectacle sublime. Rocs infranchissables, masses imposantes de pierres et de troncs darbres minéralisés sous laction du temps, cavernes profondes, forêts impénétrables que navait pas encore déflorées la hache du settler, tout cet ensemble, encadré dans larrière-plan des monts Gariepins, formait un site dune incomparable magnificence. Là, les eaux du fleuve, encaissées dans un lit trop étroit pour elles et auxquelles le sol venait à manquer subitement, se précipitaient dune hauteur de quatre cents pieds. En amont de la chute, cétait un simple bouillonnement des nappes liquides, déchirées çà et là par quelques têtes de roc enguirlandées de branches vertes. En aval, le regard ne saisissait quun sombre tourbillon deaux tumultueuses, que couronnait un épais nuage dhumides vapeurs, zébrées des sept couleurs du prisme. De cet abîme sélevait un fracas étourdissant, diversement accru par les échos de la vallée.

De ces deux hommes que les hasards dune exploration avaient sans doute amenés dans cette partie de lAfrique australe, lun ne prêtait quune vague attention aux beautés naturelles offertes à ses regards. Ce voyageur indifférent, cétait un chasseur bushman, un beau type de cette vaillante race aux yeux vifs, aux gestes rapides, dont la vie nomade se passe dans les bois. Ce nom de bushman,  mot anglaisé tiré du hollandais Boschjesman,  signifie littéralement «homme des buissons.» Il sapplique aux tribus errantes qui battent le pays dans le nord-ouest de la colonie du Cap. Aucune famille de ces bushmen nest sédentaire. Leur vie se passe à errer dans cette région comprise entre la rivière dOrange et les montagnes de lest, à piller les fermes, à détruire les récoltes de ces impérieux colons qui les ont repoussés vers les arides contrées de lintérieur, où poussent plus de pierres que de plantes.

Ce bushman, âgé de quarante ans environ, était un homme de haute taille, et possédait évidemment une grande force musculaire. Même au repos, son corps offrait encore lattitude de laction. La netteté, laisance et la liberté de ses mouvements dénotaient un individu énergique, une sorte de personnage coulé dans le moule du célèbre Bas-de-Cuir, le héros des prairies canadiennes, mais avec moins de calme peut-être que le chasseur favori de Cooper. Cela se voyait à la coloration passagère de sa face, animée par laccélération des mouvements de son cœur.

Le bushman nétait plus un sauvage comme ses congénères, les anciens Saquas. Né dun père anglais et dune mère hottentote, ce métis, à fréquenter les étrangers, avait plus gagné que perdu, et il parlait couramment la langue paternelle. Son costume, moitié hottentot, moitié européen, se composait dune chemise de flanelle rouge, dune casaque et dune culotte en peau dantilope, de jambières faites de la dépouille dun chat sauvage. Au cou de ce chasseur était suspendu un petit sac qui contenait un couteau, une pipe et du tabac. Une sorte de calotte en peau de mouton encapuchonnait sa tête. Une ceinture faite dune épaisse lanière sauvage serrait sa taille. À ses poignets nus se contournaient des anneaux divoire confectionnés avec une remarquable habileté. Sur ses épaules flottait un «kross», sorte de manteau drapé, taillé dans la peau dun tigre, et qui descendait jusquà ses genoux. Un chien de race indigène dormait près de lui. Ce bushman fumait à coups précipités dans une pipe en os, et donnait des marques non équivoques de son impatience.

«Allons, calmons-nous, Mokoum, lui dit son interlocuteur. Vous êtes véritablement le plus impatient des hommes,  quand vous ne chassez pas! Mais comprenez donc bien, mon digne compagnon, que nous ne pouvons rien changer à ce qui est. Ceux que nous attendons arriveront tôt ou tard, et ce sera demain, si ce nest pas aujourdhui!»

Le compagnon du bushman était un jeune homme de vingt-cinq à vingt-six ans, qui contrastait avec le chasseur. Sa complexion calme se manifestait en toutes ses actions. Quant à son origine, nul neût hésité à la reconnaître. Il était Anglais. Son costume beaucoup trop «bourgeois» indiquait que les déplacements ne lui étaient pas familiers. Il avait lair dun employé égaré dans une contrée sauvage, et involontairement, on eût regardé sil ne portait pas une plume à son oreille, comme les caissiers, commis, comptables, et autres variétés de la grande famille des bureaucrates.

En effet, ce nétait point un voyageur que ce jeune homme, mais un savant distingué, William Emery, astronome attaché à lobservatoire du Cap, utile établissement qui depuis longtemps rend de véritables services à la science.

Ce savant, un peu dépaysé peut-être, au milieu de cette région déserte de lAfrique australe, à quelques centaines de milles de Cape-Town, ne parvenait que difficilement à contenir limpatience naturelle de son compagnon.

«Monsieur Emery, lui répondit le chasseur en bon anglais, voici huit jours que nous sommes au rendez-vous de lOrange, à la cataracte de Morgheda. Or, il y a longtemps que pareil événement nest arrivé à un membre de ma famille, de rester huit jours à la même place! Vous oubliez que nous sommes des nomades, et que les pieds nous brûlent à demeurer ainsi!

Mon ami Mokoum, reprit lastronome, ceux que nous attendons viennent dAngleterre, et nous pouvons bien leur accorder huit jours de grâce. Il faut tenir compte des longueurs dune traversée, des retards que le remontage de lOrange peut occasionner à leur barque à vapeur, en un mot, des mille difficultés inhérentes à une semblable entreprise. On nous a dit de tout préparer pour un voyage dexploration dans lAfrique australe, puis cela fait, de venir attendre aux chutes de Morgheda mon collègue, le colonel Everest, de lobservatoire de Cambridge. Voici les chutes de Morgheda, nous sommes à lendroit désigné, nous attendons. Que voulez-vous de plus, mon digne bushman?»

Le chasseur voulait davantage sans doute, car sa main tourmentait fébrilement la batterie de son rifle, un excellent Manton, arme de précision, à balle conique, qui permettait dabattre un chat sauvage ou une antilope à une distance de huit à neuf cents yards. On voit que le bushman avait renoncé au carquois daloës et aux flèches empoisonnées de ses compatriotes pour employer les armes européennes.

«Mais ne vous êtes-vous point trompé, monsieur Emery, reprit Mokoum. Est-ce bien aux chutes de Morgheda, et vers la fin de ce mois de janvier que lon vous a donné rendez-vous?

Oui, mon ami, répondit tranquillement William Emery, et voici la lettre de M.Airy, le directeur de lobservatoire de Greenwich, qui vous prouvera que je ne me suis pas trompé.»

Le bushman prit la lettre que lui présentait son compagnon. Il la tourna et la retourna en homme peu familiarisé avec les mystères de la calligraphie. Puis la rendant à William Emery:

«Répétez-moi donc, dit-il, ce que raconte ce morceau de papier noirci?»

Le jeune savant, doué dune patience à toute épreuve, recommença un récit vingt fois fait déjà à son ami le chasseur. Dans les derniers jours de lannée précédente, William Emery avait reçu une lettre qui lavisait de la prochaine arrivée du colonel Everest et dune commission scientifique internationale à destination de lAfrique australe. Quels étaient les projets de cette commission, pourquoi se transportait-elle à lextrémité du continent africain? Emery ne pouvait le dire, la lettre de M.Airy se taisant à ce sujet. Lui, suivant les instructions quil avait reçues, sétait hâté de préparer à Lattakou, une des stations les plus septentrionales de la Hottentotie, des chariots, des vivres, en un mot tout ce qui était nécessaire au ravitaillement dune caravane boschjesmane. Puis, connaissant de réputation le chasseur indigène Mokoum, qui avait accompagné Anderson dans ses chasses de lAfrique occidentale et lintrépide David Livingstone lors de son premier voyage dexploration au lac Ngami et aux chutes du Zambèse, il lui offrit le commandement de cette caravane.

Ceci fait, il fut convenu que le bushman, qui connaissait parfaitement la contrée, conduirait William Emery sur les bords de lOrange, aux chutes de Morgheda, à lendroit désigné. Cest là que devait les rejoindre la commission scientifique. Cette commission avait dû prendre passage sur la frégate Augusta de la marine britannique, gagner lembouchure de lOrange sur la côte occidentale de lAfrique, à la hauteur du cap Volpas, et remonter le cours du fleuve jusquaux cataractes. William Emery et Mokoum étaient donc venus avec un chariot quils avaient laissé au fond de la vallée, chariot destiné à transporter à Lattakou les étrangers et leurs bagages, sils ne préféraient sy rendre par lOrange et ses affluents, après avoir évité par un portage de quelques milles les chutes de Morgheda.

Ce récit terminé et bien gravé cette fois dans lesprit du bushman, celui-ci savança jusquau bord du gouffre au fond duquel se précipitait avec fracas lécumante rivière. Lastronome le suivit. Là, une pointe avancée permettait de dominer le cours de lOrange, en aval de la cataracte, jusquà une distance de plusieurs milles.

Pendant quelques minutes, Mokoum et son compagnon observèrent attentivement la surface de ces eaux qui reprenaient leur tranquillité première à un quart de mille au-dessous deux. Aucun objet, bateau ou pirogue, nen troublait le cours. Il était trois heures alors. Ce mois de janvier correspond au juillet des contrées boréales, et le soleil, presque à pic sur ce vingt-neuvième parallèle, échauffait lair jusquau cent cinquième degré Fahrenheit{1} à lombre. Sans la brise de louest, qui la modérait un peu, cette température eût été insoutenable pour tout autre quun bushman. Cependant, le jeune savant, dun tempérament sec, tout os et tout nerfs, nen souffrait pas trop. Lépais feuillage des arbres qui se penchaient sur le gouffre le préservait dailleurs des atteintes immédiates des rayons solaires. Pas un oiseau nanimait cette solitude à ces heures chaudes de la journée. Pas un quadrupède ne quittait le frais abri des buissons et ne se hasardait au milieu des clairières. On naurait entendu aucun bruit, dans cet endroit désert, quand bien même la cataracte neût pas empli lair de ses mugissements.

Après dix minutes dobservation, Mokoum se retourna vers William Emery, frappant impatiemment la terre de son large pied. Ses yeux, dont la vue était si pénétrante, navaient rien découvert.

«Et si vos gens narrivent pas? demanda-t-il à lastronome.

Ils viendront, mon brave chasseur, répondit William Emery. Ce sont des hommes de parole, et ils seront exacts comme des astronomes. Dailleurs, que leur reprochez-vous? La lettre annonce leur arrivée pour la fin du mois de janvier. Nous sommes au vingt-sept de ce mois, et ces messieurs ont droit à quatre jours encore pour atteindre les chutes de Morgheda.

Et si, ces quatre jours écoulés, ils nont pas paru? demanda le bushman.

Eh bien! maître chasseur, ce sera loccasion ou jamais dexercer notre patience, car nous les attendrons jusquau moment où il me sera bien prouvé quils narriveront plus!

Par notre Dieu Kô! sécria le bushman dune voix retentissante, vous seriez homme à attendre que le Gariep ne précipite plus ses eaux retentissantes dans cet abîme!

Non! chasseur, non, répondit William Emery dun ton toujours calme. Il faut que la raison domine tous nos actes. Or, que nous dit la raison: cest que si le colonel Everest et ses compagnons, harassés par un voyage pénible, manquant peut-être du nécessaire, perdus dans cette solitaire contrée, ne nous trouvaient pas au lieu de rendez-vous, nous serions blâmables à tous égards. Si quelque malheur arrivait, la responsabilité en retomberait justement sur nous. Nous devons donc rester à notre poste tant que le devoir nous y obligera. Dailleurs, nous ne manquons de rien ici. Notre chariot nous attend au fond de la vallée, et nous offre un abri sûr pour la nuit. Les provisions sont abondantes. La nature est magnifique en cet endroit et digne dêtre admirée! Cest un bonheur tout nouveau pour moi de passer quelques jours sous ces forêts superbes, au bord de cet incomparable fleuve! Quant à vous, Mokoum, que pouvez-vous désirer? Le gibier de poil ou de plume abonde dans ces forêts, et votre rifle fournit invariablement notre venaison quotidienne. Chasse, mon brave chasseur, tuez le temps en tirant des daims ou des buffles. Allez, mon brave bushman. Pendant ce temps, je guetterai les retardataires, et au moins, vos pieds ne risqueront pas de prendre racine!»

Le chasseur comprit que lavis de lastronome était bon à suivre. Il résolut donc daller battre pendant quelques heures les broussailles et les taillis des alentours. Lions, hyènes ou léopardés nétaient pas pour embarrasser un Nemrod tel que lui, des forêts africaines. Il siffla son chien Top, une espèce de «cynhiène» du désert Kalaharien, descendant de cette race dont les Balabas ont fait autrefois des chiens courants. Lintelligent animal, qui semblait être aussi impatient que son maître, se leva en bondissant, et témoigna par ses aboiements joyeux de lapprobation quil donnait aux projets du bushman. Bientôt le chasseur et le chien eurent disparu sous le couvert dun bois dont la masse épaisse couronnait les arrière-plans de la cataracte.

William Emery, demeuré seul, sétendit au pied du saule, et en attendant le sommeil que devait provoquer en lui la haute température, il se prit à réfléchir sur sa situation actuelle. Il était là, loin des régions habitées, près du cours de cet Orange, encore peu connu. Il attendait des Européens, des compatriotes qui abandonnaient leur pays pour courir les hasards dune expédition lointaine. Mais quel était le but de cette expédition? Quel problème scientifique voulait-elle résoudre dans les déserts de lAfrique australe? Quelle observation allait-elle tenter à la hauteur du trentième parallèle sud? Voilà précisément ce que ne disait pas la lettre de lhonorable M.Airy, le directeur de lobservatoire de Greenwich. À lui, Emery, on lui demandait son concours comme savant familiarisé avec le climat des latitudes australes, et puisquil sagissait évidemment de travaux scientifiques, son concours était tout acquis à ses collègues du Royaume-Uni.

Pendant que le jeune astronome réfléchissait à toutes ces choses, et se posait mille questions auxquelles il ne pouvait répondre, le sommeil alourdit ses paupières, et il sendormit profondément. Lorsquil se réveilla, le soleil sétait déjà caché derrière les collines occidentales qui dessinaient leur profil pittoresque sur lhorizon enflammé. Quelques tiraillements destomac apprirent à William Emery que lheure du souper approchait. Il était, en effet, six heures du soir, et le moment arrivait de regagner le chariot au fond de la vallée.

Précisément, en cet instant même, une détonation retentit dans un taillis de bruyères arborescentes, hautes de douze à quinze pieds, qui descendait sur la droite en suivant la pente des collines. Presque aussitôt, le bushman et Top parurent sur la lisière du bois. Mokoum traînait la dépouille dun animal que son fusil venait dabattre.

«Arrivez, arrivez, maître pourvoyeur! lui cria William Emery. Quapportez-vous pour notre souper?

Un spring-bok, monsieur William,» répondit le chasseur en jetant à terre un animal dont les cornes sarrondissaient en forme de lyre.

Cétait une sorte dantilope plus généralement connue sous la dénomination de «bouc sauteur,» qui se rencontre fréquemment dans toutes les régions de lAfrique australe. Charmant animal que ce bouc, au dos couleur de cannelle, dont la croupe disparaissait sous des touffes de poils soyeux dune éclatante blancheur, et qui montrait un ventre ocellé de tons châtains. Sa chair, excellente à manger, fut destinée au repas du soir.

Le chasseur et lastronome, chargeant la bête au moyen dun bâton transversalement placé sur leurs épaules, quittèrent les sommets de la cataracte, et une demi-heure après, ils atteignaient leur campement situé dans une étroite gorge de la vallée, où les attendait le chariot gardé par deux conducteurs de race boschjesmane.


Chapitre II  Présentations officielles.



Pendant les 28,29 et 30 janvier, Mokoum et William Emery ne quittèrent pas le lieu de rendez-vous. Tandis que le bushman, emporté par ses instincts de chasseur, poursuivait indistinctement le gibier et les fauves sur toute cette région boisée qui avoisinait la cataracte, le jeune astronome surveillait le cours du fleuve. Le spectacle de cette nature, grande et sauvage, le ravissait et emplissait son âme démotions nouvelles. Lui, homme de chiffre, savant incessamment courbé sur ses catalogues jour et nuit, enchaîné à loculaire de ses lunettes, guettant le passage des astres au méridien ou calculant des occultations détoiles, il savourait cette existence en plein air, sous les bois presque impénétrables qui hérissaient le penchant des collines, sur ces sommets déserts que les embruns de la Morgheda couvraient dune poussière humide. Cétait une joie, pour lui, de comprendre la poésie de ces vastes solitudes, à peu près inconnues à lhomme, et dy retremper son esprit fatigué des spéculations mathématiques. Il trompait ainsi les ennuis de lattente, et se refaisait corps et âme. La nouveauté de sa situation expliquait donc son inaltérable patience que le bushman ne pouvait partager. Aussi, de la part du chasseur, toujours mêmes récriminations, de la part du savant, mêmes réponses calmes, qui ne calmaient point le nerveux Mokoum.

Le 31 janvier arriva, dernier jour fixé par la lettre de lhonorable Airy. Si les savants annoncés napparaissaient pas ce jour-là, William Emery serait forcé de prendre un parti, ce qui lembarrasserait beaucoup. Le retard pouvait se prolonger indéfiniment, et comment indéfiniment attendre?

«Monsieur William, lui dit le chasseur, pourquoi nirions-nous pas au devant des étrangers? Nous ne pouvons les croiser en route. Il ny a quun chemin, le chemin de la rivière, et sils la remontent, comme le dit votre bout de papier, nous les rencontrerons inévitablement.

Une excellente idée que vous avez là, Mokoum, répondit lastronome. Poussons une reconnaissance en aval des chutes. Nous en serons quittes pour revenir au campement par les contre-vallées du sud. Mais dites-moi, honnête bushman, vous connaissez en grande partie le cours de lOrange?

Oui, monsieur, répondit le chasseur, je lai remonté deux fois depuis le cap Volpas jusquà sa jonction avec le Hart sur les frontières de la république de Transvaal.

Et son cours est navigable en toutes ses parties, excepté aux chutes de Morgheda?

Comme vous le dites, monsieur, répliqua le bushman. Jajouterai toutefois, que vers la fin de la saison sèche, lOrange est à peu près sans eau jusquà cinq ou six milles de son embouchure. Il se forme alors une barre sur laquelle la houle de louest se brise avec violence.

Peu importe, répondit lastronome, puisquau moment où nos Européens ont du atterrir, cette embouchure était praticable. Il nexiste donc aucune raison qui puisse motiver leur retard, et par conséquent, ils arriveront.»

Le bushman ne répondit pas. Il plaça sa carabine sur son épaule, siffla Top, et précéda son compagnon dans létroit sentier qui rejoignait quatre cents pieds plus bas les eaux inférieures de la cataracte.

Il était alors neuf heures du matin. Les deux explorateurs,  on pourrait vraiment leur donner ce nom,  descendirent le cours du fleuve en suivant sa rive gauche. Le chemin, il sen fallait, noffrait pas les terrassements planes et faciles dune digue ou dune route de hallage. Les berges de la rivière, hérissées de broussailles, disparaissaient sous un berceau dessences diverses. Des festons de ce «cynauchum filiforme,» mentionné par Burchell, se croisaient dun arbre à lautre, et tendaient un réseau de verdure devant les pas des deux voyageurs. Aussi, le couteau du bushman ne demeurait-il pas inactif. Il tranchait impitoyablement ces guirlandes embarrassantes. William Emery respirait à pleins poumons les senteurs pénétrantes de la forêt, particulièrement embaumée des parfums du camphre que répandaient dinnombrables fleurs de diosmées. Fort heureusement, quelques clairières, des portions de berges dénudées, au long desquelles les eaux poissonneuses coulaient paisiblement, permirent au chasseur et à son compagnon de gagner plus rapidement vers louest. À onze heures du matin, ils avaient franchi environ quatre milles.

La brise soufflait alors du côté du couchant. Elle portait donc vers la cataracte dont les mugissements ne pouvaient plus être entendus à cette distance. Au contraire, les bruits qui se propageaient en aval devaient être perçus distinctement.

William Emery, et le chasseur, arrêtés en cet endroit, apercevaient le cours du fleuve qui se prolongeait en droite ligne sur un espace de deux à trois milles. Le lit de la rivière était alors profondément encaissé et dominé par une double falaise crayeuse, haute de deux cents pieds.

«Attendons en cet endroit, dit lastronome, et reposons-nous. Je nai pas vos jambes de chasseur, maître Mokoum, et je me promène plus habituellement dans le firmament étoilé que sur les routes terrestres. Reposons-nous donc. De ce point, notre regard peut observer deux ou trois milles du fleuve, et si peu que la barque à vapeur se montre au dernier tournant, nous ne manquerons pas de lapercevoir.»

Le jeune astronome saccota au pied dun gigantesque euphorbe dont la cime sélevait à une hauteur de quarante pieds. De là, son regard sétendait au loin sur la rivière. Le chasseur, lui, peu habitué à sasseoir, continua de se promener sur la berge, pendant que Top faisait lever des nuées doiseaux sauvages qui ne provoquaient aucunement lattention de son maître.

Le bushman et son compagnon nétaient en cet endroit que depuis une demi-heure, quand William Emery vit que Mokoum, posté à une centaine de pas au-dessous de lui, donnait des signes dune attention plus particulière. Le bushman avait-il aperçu la barque si impatiemment attendue?

Lastronome, quittant son fauteuil de mousse, se dirigea vers la partie de la berge occupée par le chasseur. En quelques moments, il leut atteinte.

«Voyez-vous quelque chose, Mokoum? demanda-t-il au bushman.

Rien, je ne vois rien, monsieur William, répondit le chasseur, mais si les bruits de la nature sont toujours familiers à mon oreille, il me semble quun bourdonnement inaccoutumé se produit sur le cours inférieur du fleuve!»

Puis, cela dit, le bushman, recommandant le silence à son compagnon, se coucha loreille contre terre, et il écouta avec une extrême attention.

Après quelques minutes, le chasseur se releva, secoua la tête, et dit:

«Je me serai trompé. Ce bruit que jai cru entendre nest autre que le sifflement de la brise à travers la feuillée ou le murmure des eaux sur les pierres de la rive. Et, cependant…»

Le chasseur prêta encore une oreille attentive, mais il nentendit rien.

«Mokoum, dit alors William Emery, si le bruit que vous avez cru percevoir est produit par la machine de la chaloupe à vapeur, vous lentendrez mieux en vous baissant au niveau de la rivière. Leau propage les sons avec plus de netteté et de rapidité que lair.

Vous avez raison, monsieur William! répondit le chasseur, et plus dune fois, jai surpris ainsi le passage dun hippopotame à travers les eaux.»

Le bushman descendit la berge, très-accore, se cramponnant aux lianes et aux touffes dherbes. Lorsquil fut au niveau du fleuve, il y entra jusquau genou, et se baissant, il posa son oreille à la hauteur des eaux.

«Oui! sécria-t-il, après quelques instants dattention, oui! Je ne métais pas trompé. Il se fait là-bas, à quelques milles au-dessous, un bruit deaux battues avec violence. Cest un clapotis monotone et continu qui se produit à lintérieur du courant.

Un bruit dhélice? répondit lastronome.

Probablement, monsieur Emery. Ceux que nous attendons ne sont plus éloignés.»

William Emery, connaissant la finesse de sens dont le chasseur était doué, soit quil employât la vue, louïe ou lodorat, ne mit pas en doute lassertion de son compagnon. Celui-ci remonta sur la berge, et tous deux résolurent dattendre en cet endroit, duquel ils pouvaient facilement surveiller le cours de lOrange.

Une demi-heure se passa, que William Emery, malgré son calme naturel, trouva interminable. Que de fois il crut voir le profil indéterminé dune embarcation glissant sur les eaux. Mais sa vue le trompait toujours. Enfin, une exclamation du bushman lui fit battre le cœur.

«Une fumée!» sétait écrié Mokoum.

William Emery, regardant vers la direction indiquée par le chasseur, aperçut, non sans peine, un léger panache qui se déroulait au tournant du fleuve. On ne pouvait plus douter.

Lembarcation savançait rapidement. Bientôt, William Emery put distinguer sa cheminée qui vomissait un torrent de fumée noire, mélangée de vapeurs blanches. Léquipage activait évidemment les feux afin daccélérer la vitesse, et atteindre le lieu du rendez-vous au jour dit. La barque se trouvait encore à sept milles environ des chutes de Morgheda.

Il était alors midi. Lendroit nétant pas propice à un débarquement, lastronome résolut de retourner au pied de la cataracte. Il fit connaître son projet au chasseur, qui ne répondit quen reprenant le chemin déjà frayé par lui sur la rive gauche du fleuve. William Emery suivit son compagnon, et sétant retourné une dernière fois à un coude de la rivière, il aperçut le pavillon britannique qui flottait à larrière de lembarcation.

Le retour aux chutes sopéra rapidement, et à une heure, le bushman et lastronome sarrêtaient à un quart de mille en aval de la cataracte. Là, la rive, coupée en demi-cercle, formait une petite anse au fond de laquelle la barque à vapeur pouvait facilement atterrir, car leau était profonde à laplomb même de la berge.

Lembarcation ne devait pas être éloignée, et elle avait certainement gagné sur les deux piétons, quelque rapide queût été leur marche. On ne pouvait encore lapercevoir, car la disposition des rives du fleuve, ombragé par de hauts arbres qui se penchaient au-dessus de ses eaux, ne permettait pas au regard de sétendre. Mais, on entendait sinon le hennissement de la vapeur, du moins, les coups de sifflets aigus de la machine, qui tranchaient sur les mugissements continus de la cataracte.

Ces coups de sifflets ne discontinuaient pas. Léquipage cherchait ainsi à signaler sa présence aux environs de la Morgheda. Cétait un appel.

Le chasseur y répondit en déchargeant sa carabine, dont la détonation fut répétée avec fracas par les échos de la rive.

Enfin, lembarcation apparut. William Emery et son compagnon furent aussi aperçus de ceux qui la montaient.

Sur un signe de lastronome, la barque évolua et vint se ranger doucement près de la berge. Une amarre fut jetée. Le bushman la saisit et la tourna sur une souche rompue.

Aussitôt, un homme de haute taille sélança légèrement sur la rive, et savança vers lastronome, tandis que ses compagnons débarquaient à leur tour.

William Emery alla aussitôt vers cet homme et dit:

«Le colonel Everest?

Monsieur William Emery?» répondit le colonel.

Lastronome et son collègue de lobservatoire de Cambridge se saluèrent et se prirent la main.

«Messieurs, dit alors le colonel Everest, permettez-moi de vous présenter lhonorable William Emery de lobservatoire de Cape-Town, qui a bien voulu venir au-devant de nous jusquaux chutes de la Morgheda.»

Quatre passagers de lembarcation qui se tenaient près du colonel Everest saluèrent successivement le jeune astronome, qui leur rendit leur salut. Puis, le colonel les présenta officiellement en disant avec son flegme tout britannique:

«Monsieur Emery, sir John Murray, du Devonshire, votre compatriote; monsieur Mathieu Strux, de lobservatoire de Poulkowa, monsieur Nicolas Palander, de lobservatoire de Helsingfors, et monsieur Michel Zorn, de lobservatoire de Kiew, trois savants russes qui représentent le gouvernement du tzar dans notre commission internationale.»


Chapitre III  Le portage.



Ces présentations faites, William Emery se mit à la disposition des arrivants. Dans sa situation de simple astronome à lobservatoire du Cap, il se trouvait hiérarchiquement le subordonné du colonel Everest, délégué du gouvernement anglais, qui partageait avec Mathieu Strux la présidence de la commission scientifique. Il le connaissait, dailleurs, pour un savant très-distingué, que des réductions de nébuleuses et des calculs doccultations détoiles avaient rendu célèbre. Cet astronome, âgé de cinquante ans, homme froid et méthodique, avait une existence mathématiquement déterminée heure par heure. Rien dimprévu pour lui. Son exactitude, en toutes choses, nétait pas plus grande que celle des astres à passer au méridien. On peut dire que tous les actes de sa vie étaient réglés au chronomètre. William Emery le savait. Aussi navait-il jamais douté que la commission scientifique narrivât au jour indiqué.

Cependant, le jeune astronome attendait que le colonel sexpliquât au sujet de la mission quil venait remplir dans lAfrique australe. Mais le colonel Everest se taisant, William Emery ne crut pas devoir linterroger à cet égard. Il était probable que dans lesprit du colonel, lheure à laquelle il parlerait navait pas encore sonné.

William Emery connaissait aussi, de réputation, sir John Murray, riche savant, émule de James Ross et de lord Elgin, qui, sans titre officiel, honorait lAngleterre par ses travaux astronomiques. La science lui était redevable de sacrifices pécuniaires très-considérables. Vingt mille livres sterling avaient été consacrées par lui à létablissement dun réflecteur gigantesque, rival du télescope de Parson-Town, avec lequel les éléments dun certain nombre détoiles doubles venaient dêtre déterminés. Cétait un homme de quarante ans au plus, lair grand seigneur, mais dont la mine impassible ne trahissait aucunement le caractère.

Quant aux trois russes, MM.Strux, Palander et Zorn, leurs noms nétaient pas nouveaux pour William Emery. Mais le jeune astronome ne les connaissait pas personnellement. Nicolas Palander et Michel Zorn témoignaient une certaine déférence à Mathieu Strux, déférence que sa situation, à défaut de tout mérite, eût justifiée dailleurs.

La seule remarque que fit William Emery, cest que les savants anglais et russes se trouvaient en nombre égal, trois anglais et trois russes. Léquipage lui-même de la barque à vapeur, nommée Queen and Tzar, comptait dix hommes, dont cinq étaient originaires de lAngleterre et cinq de la Russie.

«Monsieur Emery, dit le colonel Everest, dès que les présentations eurent été faites, nous nous connaissons maintenant comme si nous avions fait ensemble la traversée de Londres au cap Volpas. Jai pour vous, dailleurs, une estime particulière et bien due à ces travaux qui vous ont acquis, jeune encore, une juste renommée. Cest sur ma demande que le gouvernement anglais vous a désigné pour prendre part aux opérations que nous allons tenter dans lAfrique australe.»

William Emery sinclina en signe de remerciement et pensa quil allait apprendre enfin les motifs qui entraînaient cette commission scientifique jusque dans lhémisphère sud. Mais le colonel Everest ne sexpliqua pas à ce sujet.

«Monsieur Emery, reprit le colonel, je vous demanderai si vos préparatifs sont terminés.

Entièrement, colonel, répondit lastronome. Suivant lavis qui métait donné par la lettre de lhonorable M.Airy, jai quitté Cape-Town, depuis un mois, et je me suis rendu à la station de Lattakou. Là, jai réuni tous les éléments nécessaires à une exploration à lintérieur de lAfrique, vivres et chariots, chevaux et bushmen. Une escorte de cent hommes aguerris vous attend à Lattakou, et elle sera commandée par un habile et célèbre chasseur que je vous demande la permission de vous présenter, le bushman Mokoum.

Le bushman Mokoum, sécria le colonel Everest, si toutefois le ton froid dont il parla justifie un tel verbe, le bushman Mokoum! Mais son nom mest parfaitement connu.

Cest le nom dun adroit et intrépide africain, ajouta sir John Murray, se tournant vers le chasseur, que ces Européens, avec leurs grands airs, ne décontenançaient point.

Le chasseur Mokoum, dit William Emery, en présentant son compagnon.

Votre nom est bien connu dans le Royaume-Uni, bushman, répondit le colonel Everest. Vous avez été lami dAnderson et le guide de lillustre David Livingstone qui mhonore de son amitié. LAngleterre vous remercie par ma bouche, et je félicite monsieur Emery de vous avoir choisi pour chef de notre caravane. Un chasseur tel que vous doit être amateur de belles armes. Nous en avons un arsenal assez complet, et je vous prierai de choisir, entre toutes, celle qui vous conviendra. Nous savons quelle sera placée en bonnes mains.»

Un sourire de satisfaction se dessina sur les lèvres du bushman. Le cas que lon faisait de ses services en Angleterre le touchait sans doute, mais moins assurément que loffre du colonel Everest. Il remercia donc en bons termes, et se tint à lécart, tandis que la conversation continuait entre William Emery et les Européens.

Le jeune astronome compléta les détails de lexpédition organisée par lui, et le colonel Everest parut enchanté. Il sagissait donc de gagner au plus vite la ville de Lattakou, car le départ de la caravane devait seffectuer dans les premiers jours de mars, après la saison des pluies.

«Veuillez décider, colonel, dit William Emery, de quelle façon vous voulez atteindre cette ville.

Par la rivière dOrange, et lun de ses affluents, le Kuruman, qui passe auprès de Lattakou.

En effet, répondit lastronome, mais si excellente, si rapide marcheuse que soit votre embarcation, elle ne saurait remonter la cataracte de Morgheda!

Nous tournerons la cataracte, monsieur Emery, répliqua le colonel. Un portage de quelques milles nous permettra de reprendre notre navigation en amont de la chute, et si je ne me trompe, de ce point à Lattakou, les cours deau sont navigables pour une barque dont le tirant deau est peu considérable.

Sans doute, colonel, répondit lastronome, mais cette barque à vapeur est dun poids tel…

Monsieur Emery, répondit le colonel Everest, cette embarcation est un chef-dœuvre sorti des ateliers de Leard & Cie de Liverpool. Elle se démonte pièces par pièces, et se remonte avec une extrême facilité. Une clef et quelques boulons, il nen faut pas plus aux hommes chargés de ce travail. Vous avez amené un chariot aux chutes de Morgheda?

Oui, colonel, répondit William Emery. Notre campement nest pas à un mille de cet endroit.

Eh bien, je prierai le bushman de faire conduire le chariot au point de débarquement. On y chargera les pièces de lembarcation et sa machine qui se démonte également, et nous gagnerons en amont lendroit où lOrange redevient navigable.»

Les ordres du colonel Everest furent exécutés. Le, bushman disparut bientôt dans le taillis, après avoir promis dêtre revenu avant une heure. Pendant son absence, la chaloupe à vapeur fut rapidement déchargée. Dailleurs, la cargaison nétait pas considérable, des caisses dinstruments de physique, une collection respectable de fusils de la fabrique de Purdey Moore, dÉdimbourg, quelques bidons deau-de-vie, des barils de viande séchée, des caissons de munitions, des valises réduites au plus strict volume, des toiles à tentes et tous leurs ustensiles qui semblaient sortir dun bazar de voyage, un canot en gutta-percha soigneusement replié, qui ne tenait pas plus de place quune couverture bien sanglée, quelques effets de campement, etc, etc., enfin une sorte de mitrailleuse en éventail, engin peu perfectionné encore, mais qui devait rendre fort redoutable à des ennemis quels quils fussent lapproche de lembarcation.

Tous ces objets furent déposés sur la berge. La machine, de la force de huit chevaux de deux cent-dix kilogrammes, était divisée en trois parties, la chaudière et ses bouilleurs, le mécanisme quun tour de clef détachait des chaudières, et lhélice engagée sur le faux étambot. Ces parties, successivement enlevées, laissèrent libre lintérieur de lembarcation.

Cette chaloupe, outre lespace réservé à la machine et aux soutes, se divisait en chambre davant destinée aux hommes de léquipage, et en chambre darrière occupée par le colonel Everest et ses compagnons. En un clin dœil, les cloisons disparurent, les coffres et les couchettes furent enlevés. Lembarcation se trouva réduite alors à une simple coque.

Cette coque, longue de trente-cinq pieds, se composait de trois parties, comme celle du Mâ-Robert, chaloupe à vapeur qui servit au docteur Livingstone pendant son premier voyage au Zambèse. Elle était faite dacier galvanisé, à la fois léger et résistant. Des boulons, ajustant les plaques sur une membrure de même métal, assuraient leur adhérence et létanchement de la barque.

William Emery fut véritablement émerveillé de la simplicité du travail et de la rapidité avec laquelle il saccomplit. Le chariot nétait pas arrivé depuis une heure, sous la conduite du chasseur et de ses deux bochesjmen, que lembarcation était prête à être chargée.

Ce chariot, véhicule un peu primitif, reposait sur quatre roues massives, formant deux trains séparés lun de lautre par un intervalle de vingt pieds. Cétait un véritable «car» américain, par sa longueur. Cette lourde machine, criarde aux essieux et dont le heurtequin dépassait les roues dun bon pied, était traînée par six buffles domestiques, accouplés deux à deux, et très-sensibles au long aiguillon de leur conducteur. Il ne fallait pas moins que de tels ruminants pour enlever le véhicule, quand il se mouvait à pleine charge. Malgré ladresse du «leader», il devait plus dune fois rester embourbé dans les fondrières.

Léquipage du Queen and Tzar soccupa de charger le chariot, de manière à bien léquilibrer en toutes ses parties. On connaît ladresse proverbiale des marins. Larrimage du véhicule ne fut quun jeu pour ces braves gens. Les grosses pièces de la chaloupe reposèrent directement au-dessus des essieux au point le plus solide du chariot. Entre elles, les caisses, caissons, barils, colis plus légers ou plus fragiles, trouvèrent aisément place. Quant aux voyageurs proprement dits, une course de quatre milles nétait pour eux quune promenade.

À trois heures du soir, le chargement entièrement terminé, le colonel Everest donna le signal du départ. Ses compagnons et lui, sous la conduite de William Emery, prirent les devants. Le bushman, les gens de léquipage et les conducteurs du chariot suivirent dun pas plus lent.

Cette marche se fit sans fatigue. Les rampes qui menaient au cours supérieur de lOrange facilitaient le parcours par cela même quelles lallongeaient considérablement. Cétait une heureuse circonstance pour le chariot lourdement chargé, qui, avec un peu plus de temps, atteindrait plus sûrement son but.

Quant aux divers membres de la commission scientifique, ils gravissaient lestement le revers de la colline. La conversation, entre eux, se généralisait. Mais du but de lexpédition, il ne fut aucunement question. Ces Européens admiraient fort les sites grandioses qui se déplaçaient sous leurs yeux. Cette grande nature, si belle dans sa sauvagerie, les charmait comme elle avait charmé le jeune astronome. Leur voyage ne les avait pas encore blasés sur les beautés naturelles de cette région africaine. Ils admiraient, mais avec une admiration contenue, comme des Anglais ennemis de tout ce qui pourrait paraître «improper». La cataracte obtint de leur part quelques applaudissements de bon goût, du bout des doigts peut-être, mais significatifs. Le nil admirari nétait pas tout à fait leur devise.

Dailleurs, William Emery croyait devoir faire à ses hôtes les honneurs de lAfrique australe. Il était chez lui, et comme certains bourgeois trop enthousiastes, il ne faisait pas grâce dun détail de son parc africain.

Vers quatre heures et demie, les cataractes de Morgheda étaient tournées. Les Européens, parvenus sur le plateau, virent le cours supérieur du fleuve se dérouler devant eux au delà des limites du regard. Ils campèrent donc sur la rive en attendant larrivée du chariot.

Le véhicule apparut au sommet de la colline vers cinq heures. Son voyage sétait heureusement accompli. Le colonel Everest fit aussitôt procéder au déchargement, en annonçant que le départ aurait lieu le lendemain matin dès laube.

Toute la nuit fut employée à divers travaux. La coque de lembarcation rajustée en moins dune heure, la machine de lhélice remise en place, les cloisons métalliques dressées entre les chambres, les soutes refaites, les divers colis embarqués avec ordre, toutes ces dispositions, rapidement prises, prouvèrent en faveur de léquipage du Queen and Tzar. Ces Anglais et ces Russes étaient des gens choisis, des hommes disciplinés et habiles, sur lesquels on pouvait justement compter.

Le lendemain 1er février, dès laube, lembarcation fut prête à recevoir les passagers. Déjà la fumée noire séchappait en tourbillon de sa cheminée, et le mécanicien, afin dactiver le tirage, lançait à travers cette fumée des jets de vapeur blanche. La machine étant à haute pression, sans condenseur, perdait sa vapeur à chaque coup de piston, daprès le système appliqué aux locomotives. Quant à la chaudière, munie de bouilleurs ingénieusement disposés, et présentant une grande surface de chauffe, elle nexigeait pas une demi-heure pour fournir une quantité suffisante de vapeur. On avait fait une bonne provision de bois débène et de gaïac, qui abondait aux environs, et lon chauffait à grand feu avec ces précieuses essences.

À six heures du matin, le colonel Everest donna le signal du départ. Passagers et marins sembarquèrent sur le Queen and Tzar. Le chasseur, à qui la route du fleuve était familière, les suivit à bord, laissant aux deux bochesjmen le soin de ramener le chariot à Lattakou.

Au moment où lembarcation larguait son amarre, le colonel Everest dit à lastronome:

«À propos, monsieur Emery, vous savez ce que nous venons faire ici?

Je ne men doute même pas, colonel.

Cest bien simple, monsieur Emery. Nous venons mesurer un arc de méridien dans lAfrique australe.»
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